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À PROPOS DE L’AUTRICE
Bronwyn Scott s’est fait remarquer la toute première fois grâce à une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu’elle donne à l’université et les balades en famille qu’elle aime par-dessus tout, elle invente des histoires d’amour passionnantes et teintées d’humour.


À B., qui m’a reproché de ne lui avoir encore jamais dédicacé de livre.
Celui-ci est pour toi.
Rien que pour toi.
Et voici le meilleur conseil qu’une mère puisse donner à sa fille : « Contente-toi d’être toi-même. C’est déjà beaucoup. » Merci de m’avoir aidée à aller jusqu’au bout de la rédaction de cette histoire. Tu as toujours été là pour me soutenir dans les moments difficiles, alors que j’étais sur le point d’abandonner. Je ne l’oublierai jamais. Tu es absolument incroyable.
Avec tout mon amour,
Maman





Chapitre 1
Londres, mai 1826

Pour cette nuit, la mission du Vigilant était terminée. Sitôt qu’il eut mis un pied dans le périmètre de Mayfair1, Vennor Penlerick ôta son masque de soie noire, qu’il enfonça dans la poche de son pardessus couleur de nuit, et marcha d’un pas plus léger. Ici, il redevenait le duc de Newlyn. C’était seulement dans les quartiers crapuleux qu’il endossait le rôle du Vigilant, défenseur de la veuve et de l’orphelin et pourfendeur de tous les vices qui hantaient les ruelles obscures du Londres des pauvres. C’était là qu’il trouvait enfin une mission qui donnait un sens à sa vie.
Était-ce pour ces raisons qu’il avait chaque jour un peu plus l’impression que ce masque le portait plus qu’il ne le portait lui-même ? Ces derniers temps, il se sentait davantage lui-même dans la peau du Vigilant que dans celle du duc. Le fossé entre ses deux personnalités s’élargissait dangereusement. Le Vigilant avait un rôle à jouer dans la société. Le jeune duc, mis à part le titre dont il avait hérité et indépendamment de ses mérites personnels, n’en avait aucun. Quand il revêtait la panoplie du Vigilant, Vennor savait pourquoi il était sur terre. Il n’aurait pas pu en dire autant de Vennor Penlerick, fils et héritier du feu duc de Newlyn, et, du moins avant la mort tragique de ses parents, dilettante notoire et mondain impénitent. Quoique, à la vérité, on ne pût dire qu’il y ait une grande différence entre les deux. Tout n’était qu’affaire de masque, finalement. Les titres, les costumes… 
Vennor tourna en boitillant dans la rue qui menait à Portland Square, où se dressait l’hôtel particulier des Newlyn. Sa cuisse, blessée dans une rixe au début de la soirée au cours de laquelle il avait reçu un coup de « savate » particulièrement bien envoyé, commençait à le faire souffrir. Tout en avançant, il tendait instinctivement l’oreille, guettant le moindre bruit anormal, la moindre menace. Mais la soirée était paisible, comme la plupart du temps dans ces parages. Ici, la soirée n’en était encore qu’à ses débuts. Dans quelques heures, songea-t-il avec une grimace désabusée, l’atmosphère pourrait bien changer. En trois ans, depuis qu’il exerçait la mission qu’il s’était donnée, il avait vite compris qu’aucun endroit dans Londres n’était épargné par le crime.
À l’origine, quand il avait revêtu l’habit noir et le masque du Vigilant, c’était dans le but de retrouver les meurtriers de ses parents. Après le double meurtre, il avait utilisé les prérogatives de son titre pour exiger les investigations les plus complètes. Mais quand il se fut avéré qu’elles ne menaient à rien, quand Bow Street2 et The Watch3 eurent eux-mêmes jeté le gant en décrétant qu’il n’y avait plus rien à faire, Vennor avait mesuré les limites de son pouvoir. Même un duc ne pouvait exiger l’impossible.
Mais, pour un homme masqué, sans identité repérable, les obstacles s’évanouissaient. Il pouvait aller partout où les portes se fermaient pour la police officielle, aussitôt repérée. Partout aussi où un pair du royaume ne pourrait jamais mettre les pieds. À la seconde même où il s’introduirait dans les quartiers où régnait la pègre, sa présence serait signalée. Ceux qu’il cherchait s’envoleraient comme une compagnie d’étourneaux et il en serait pour ses frais. Et, dans le pire des cas, il y laisserait la vie. Le Vigilant, lui, pouvait se faufiler dans l’ombre et suivre toutes les pistes qui se présentaient. S’il était repéré, son masque et sa canne-épée sauraient le protéger.
Vennor acheva de gravir les marches de son domicile avec une grimace de douleur. Ce soir, le Vigilant avait payé son tribut. Et les brutes épaisses qu’il avait dérangées dans leur sale besogne avaient dû faire plus de dégâts qu’il ne le pensait au premier abord. Ceci dit, il valait mieux qu’ils s’en soient pris à lui plutôt qu’à la pauvre fille qu’ils avaient choisie comme proie. Sans aucune défense, elle n’aurait eu d’autre choix que de se soumettre.
La porte s’ouvrit et Vennor pénétra dans le hall de Newlyn House.
— Bonsoir, Honeycutt. Me voilà, finalement, annonça-t-il avec un bref sourire pour son maître d’hôtel.
— C’est ce que je vois, Votre Grâce, répondit le vieil homme avec dans la voix un subtil mélange de déférence et de réprobation dont lui seul avait le secret. Et vous êtes blessé, accusa-t-il.
Aucun détail ne lui échappait malgré son âge. Honeycutt avait servi trois générations de ducs de Newlyn et il y avait beau temps que Vennor, qui le connaissait depuis toujours, n’essayait plus de lui dissimuler quoi que ce soit.
— Bah ! Simple contusion, affirma-t-il en se dirigeant vers l’escalier. Rien qu’un bon bain chaud ne puisse calmer.
Honeycutt lui emboîta le pas, son long visage affichant une impassibilité acquise par de longues années de pratique.
— Très bien, Votre Grâce. Votre bain vous attend et votre habit de soirée est sur votre lit. Je vais vous faire apporter un baume au camphre et un whisky.
Vennor n’avait rien contre un bon whisky. Quant au baume, et au bandage qui allait avec, il s’en passerait volontiers. Il n’avait nulle envie de sentir l’officine d’un apothicaire dans les salons où on l’attendait. S’il le laissait faire, Honeycutt, qui l’avait vu naître, le garderait à longueur de journée soigneusement enveloppé dans du coton.
Non, merci, Honeycutt. Pas le camphre !
— Même une contusion peut dégénérer, protesta Honeycutt avec une sévérité qui confinait à la censure. Nous ne pouvons en prendre le risque.
Si le brave homme n’avait été au service de la famille depuis si longtemps, sa conduite eût semblé à la limite de l’insolence. Mais Vennor savait exactement à quel risque Honeycutt faisait allusion. Si le jeune duc subissait un sort fatal, le nom des Newlyn s’éteindrait faute d’héritier. En effet, le grand-père de Vennor était mort à soixante et un ans, et son père à cinquante-six, tous les deux de mort brutale et sans avoir eu la chance d’avoir engendré plusieurs fils.
Aucun vieux serviteur digne de ce nom ne pouvait souhaiter que la grande famille qu’il servait depuis plus de soixante ans disparaisse avant lui.
Vennor, quant à lui, n’avait guère le temps de songer à la romance. Non qu’il rechignât à fonder une famille. Mais comment se charger de femme et d’enfants quand le mauvais sort vous avait chargé d’une telle mission ? Plus tard, il verrait bien. Quand les assassins de ses parents seraient punis.
Et quand il aurait trouvé la candidate idéale !
— Rien de grave, Honeycutt, répéta-t-il.
Il se réfugia avec soulagement dans l’intimité de sa chambre, heureux d’en retrouver la chaleur et le confort. Le tub, installé devant la cheminée, l’accueillit de sa chaude vapeur fleurant bon l’essence de lavande et le benjoin. Une vraie bénédiction…  Pendant quelques précieux instants, il pouvait être un homme sans masque ni rôle à jouer. Plus de discours enflammé à la Chambre, plus de braves mères de famille chargées de filles à marier à esquiver, plus d’assassins à retrouver.
Vennor se déshabilla à grands gestes nerveux, lorgnant avec un œil dégoûté vers l’habit de soirée soigneusement étalé sur la courtepointe. Encore un bal, dont, finalement, il se passerait bien.
Il se laissa glisser voluptueusement dans le bain, poussant un cri de douleur quand l’eau chaude mordit sa blessure encore fraîche. L’envie l’effleura d’envoyer un valet l’excuser pour le bal et de rester là toute la soirée, cajolant son whisky dans son bain. Depuis son deuil, il avait pris l’habitude de limiter sa vie sociale au strict nécessaire. Son absence ne surprendrait personne.
Comme s’il lisait dans ses pensées, Honeycutt frappa discrètement à la porte de la chambre et entra sans plus de façon :
— Miss Marianne vous attend chez les Fordham, Votre Grâce. Faut-il envoyer un valet pour vous excuser ?
C’était à peine une question. Plutôt un reproche voilé. Et Honeycutt avait raison. Se terrer chez lui, comme il le faisait depuis la mort de ses parents, n’était pas une solution. Plutôt une forme de lâcheté qui lui permettait d’éviter la foule et, surtout, les demoiselles en quête de mari. Or Vennor Penlerick pouvait être accusé de tous les défauts de la terre, mais pas de lâcheté.
Il laissa aller son crâne douloureux contre le rebord de cuivre de son tub tandis que le fidèle Honeycutt lui glissait un verre entre les doigts. Il allait bien falloir retourner dans le monde à plein temps un jour ou l’autre. Il ne pouvait se cacher derrière son deuil jusqu’à la nuit des temps. Alors, autant profiter de la compagnie de Marianne.
— Non, Honeycutt, n’annulez rien. Accordez-moi seulement quelques minutes… 
Puisqu’il allait revoir Marianne, la soirée ne s’annonçait pas tout à fait comme un désastre.
Les Treleven étaient de vieux amis du pays natal, près de Porth Karrek, en Cornouailles. Marianne avait fait son entrée dans le monde précisément l’année où les parents de Vennor avaient été tués. Et, absurdement, Vennor s’était toujours senti un peu coupable que cette tragédie ait jeté une ombre sur la première Saison4 de la jeune fille. Il s’était racheté tant bien que mal lors de la deuxième Saison, sitôt qu’il avait pu décemment sortir de son deuil, lui servant de cavalier et veillant sur elle à chaque fois qu’ils se retrouvaient invités dans la même fête. Ce qui était évidemment le cas très souvent. Du reste, Marianne n’avait guère besoin de lui. Elle avait aussitôt remporté un succès fou et ne manquait pas de cavaliers. Mais, avec sa gentillesse et son humour habituels, elle clamait à qui voulait l’entendre que paraître dans le monde au bras d’un duc ne faisait que la rendre encore plus intéressante. Elle n’avait guère besoin de faire-valoir. Mais il se serait bien gardé de le lui dire.
Maintenant, c’est parce qu’il en avait envie que Vennor l’accompagnait dans ces soirées, les plus recherchées et les plus élégantes de Londres. Ils se plaisaient en compagnie l’un de l’autre et c’était devenu une sorte d’arrangement entre eux afin de tenir à une distance respectable les mères de famille pourvues d’une fille à marier et l’essaim bourdonnant de jeunes gens qui tournaient autour de Marianne comme des guêpes autour d’un pot de miel.
Vennor acheva son whisky et émergea de son tub, ragaillardi. Grâce à la chaleur de l’eau, ses muscles contusionnés le faisaient moins souffrir et l’alcool avait diffusé dans son cerveau fatigué une agréable torpeur. Honeycutt lui tendait déjà une épaisse serviette, moelleuse et parfumée. Il serait bientôt prêt à affronter la meute rassemblée comme dans n’importe quel salon mondain, prête à bondir et à mordre.
Il remercia chaleureusement son fidèle maître d’hôtel pour ces menus services. Il disposait d’un valet particulier, bien sûr, mais les soirs où il exerçait sa mission de Vigilant, c’était Honeycutt qui s’occupait de lui. Moins de gens étaient au courant de sa double identité, mieux c’était. Savoir garder ses secrets était un exercice difficile, même chez soi. Les serviteurs pouvaient parler, les bavardages se répandaient sans qu’on en ait conscience. Vennor tenait plus que tout à l’anonymat du Vigilant. Le voir démasqué, c’était un peu comme perdre une partie de lui-même. La seule partie qui, en ce moment, avait encore une raison d’être.
— Comment était Covent Garden, aujourd’hui ? s’enquit Honeycutt.
Il avait gardé son ton neutre de personnel de maison parfaitement stylé mais sa voix cachait mal une légitime inquiétude mêlée de curiosité.
Et Vennor ne l’en aimait que davantage.
— Comme d’habitude, répondit-il en jetant sa serviette humide sur le dos d’une chaise. Pickpockets et putains. Mais rien d’aussi dangereux que la pègre qui traîne sur les docks ou à Seven Dials. Le Garden est certainement le secteur le plus tranquille de ma tournée.
Il avait divisé les bas-fonds de Londres en différents secteurs qu’il visitait à tour de rôle dans la semaine. Et il fallait bien reconnaître que, à Covent Garden, les délits étaient en général prévisibles et relativement anodins. Sur les docks et à Seven Dials, le pire pouvait arriver, du simple vol à l’arraché au meurtre le plus gratuitement sanglant.
— C’est bien ce qui m’inquiète, Votre Grâce. Même dans les secteurs « tranquilles », l’affaire peut tourner mal. Ce soir, c’est ce qui s’est passé.
Tout en parlant, Honeycutt enduisait la cuisse de son maître d’une bonne épaisseur de baume et Vennor ferma les yeux, les narines envahies par le parfum de la sauge et du camphre. Après trois ans de recherches inutiles, le brave homme, dernier ange tutélaire de la maisonnée, saisissait la moindre occasion pour l’inciter à abandonner la recherche de l’assassin de ses parents. Il était grand temps de rester chez soi, ou dans les respectables salons des beaux quartiers, au lieu de battre le pavé au milieu des voyous.
Vennor secoua furieusement la tête, et sa crinière blonde aspergea la pièce autour de lui.
— Il n’est pas question que j’abandonne. Un indice peut surgir n’importe où, n’importe quand. On ne sait jamais.
Bien sûr, il lui arrivait de partager le scepticisme de Honeycutt. C’était un peu comme de courir une course un bandeau sur les yeux, sans en connaître ni la direction ni la durée.
— Et je détesterais plus que tout m’arrêter à quelques pas de mon but.
Il y avait d’autres raisons pour lesquelles il ne voulait pas mettre fin à sa quête. S’il cessait d’endosser le costume du Vigilant, qui serait-il ? Exactement le genre d’individu que son père méprisait. Un jeune dilettante imbu de ses privilèges et sans autre but dans la vie que d’en goûter tous les plaisirs. Il trahirait ainsi les idéaux de ses parents et de la longue lignée de ducs de Cornouailles qui les avaient illustrés sans jamais faillir.
Honeycutt s’éclaircit la gorge.
— Fort bien, Votre Grâce. Il s’agit maintenant de vous transformer de nouveau en homme du monde. Nous ne voudrions pas faire attendre Miss Marianne, n’est-ce pas ?

1. Quartier chic de Londres situé à proximité de Hyde Park, à l’époque essentiellement habité par l’aristocratie et la grande bourgeoisie. L’auteur français Paul Morand dit de cet endroit : « Mayfair est moins un quartier qu’une manière d’être, une façon d’envisager la vie, de savoir tenir son parapluie à la main toute l’année, de ne pas reconnaître quelqu’un qui ne vous a pas été présenté cinq ou six fois…   » (Londres, 1933).(NdT)
2. Les Coureurs de Bow Street ont constitué le premier corps de police professionnel à Londres. À l’origine, ils étaient au nombre de six et faisaient office de police volante.
3. The Watch est, du Moyen Âge jusqu’au XIXe siècle, un corps constitué de citoyens chargé d’exercer la surveillance nocturne dans les rues de Londres.
4. La Saison londonienne bat son plein entre avril et juillet. L’aristocratie et la gentry quittent leurs résidences campagnardes pour rejoindre Londres et participer à de nombreuses mondanités publiques et privées : fêtes, bals, garden-parties, concerts, sorties au théâtre ou à l’Opéra, courses hippiques comme le fameux derby d’Epson. C’est également l’occasion pour les jeunes filles des meilleures familles d’être présentées à la reine…  et de trouver un mari ! (NdT)

Chapitre 2
Il repéra Marianne à l’instant même où il mit le pied dans la salle de bal des Fordham. Il était difficile de ne pas la remarquer. Avec sa taille élancée, son abondante chevelure auburn et sa robe blanche ornée de sequins brillant sous les lustres comme un ciel étoilé, elle attirait tous les regards. Aucune autre jeune fille ne portait le blanc aussi bien qu’elle. Et ce soir-là, dans la mer de bleus, de roses et de gris délicats qui avaient envahi l’immense salle richement décorée, elle resplendissait comme un phare.
Debout au pied d’une colonne de marbre ornée de guirlandes de roses blanches, Marianne tenait sa cour au milieu d’un cercle de jeunes mâles en quête d’un beau parti et de débutantes1au sourire timide. Son succès évident ne s’expliquait pas seulement par son charme et par son élégance, mais aussi par sa gentillesse. Généreuse de nature, elle partageait volontiers sa popularité avec les autres jeunes filles.
Quand Vennor s’approcha, elle le gratifia d’un sourire radieux, et le cercle s’élargit pour lui faire de la place, non sans qu’il ne perçoive un frémissement nerveux de la part de certains jeunes beaux2.Maintenant que Vennor avait hérité d’un des titres les plus prestigieux de la pairie, ses jeunes concurrents ne savaient pas toujours comment se comporter à son égard sur le terrain de la galanterie. Mais pas Marianne. Aux yeux de la jeune fille, il était et serait toujours Vennor, son camarade d’enfance et son meilleur ami.
— Votre Grâce, vous daignez enfin vous joindre à nous ! le taquina-t-elle. Hélas, il est déjà 11 heures ! Les douze coups de minuit risquent de vous transformer bientôt en gâte-sauce, et votre carrosse en citrouille.
Vennor lui sourit, heureux de retrouver l’atmosphère légère et plaisante que Marianne savait créer partout où elle était. Ils avaient pris l’habitude de se retrouver durant toutes les fêtes de la Saison londonienne, leur amitié s’approfondissant au cours des années tandis que trois des sœurs de la jeune fille achevaient leur Saison et se mariaient les unes après les autres, tout comme les trois camarades d’enfance de Vennor.
Il porta la main gantée qu’elle lui tendait jusqu’à ses lèvres et en effleura le dos d’un baiser.
— Mais il n’est pas trop tard, chère princesse, pour vous mener à la danse, dit-il en filant la métaphore des contes de fées de leur enfance…  Au risque de vous faire perdre votre précieuse pantoufle.
Saisissant le petit carnet de bal qu’elle portait au poignet, il s’empressa d’y inscrire son nom au rang habituel. Marianne lui réservait toujours la danse qui précédait immédiatement le souper, de manière à éviter la compagnie d’un balourd ou d’un importun pendant tout le repas. Ce qui le préservait lui-même également de l’assaut des mères de famille cherchant à caser avantageusement leur progéniture. Cette organisation leur avait plutôt réussi pendant les précédentes Saisons mais cette fois, quand il se redressa, il sentit courir dans les rangs pressés des admirateurs de la jeune fille un courant hostile. Quelqu’un n’était pas content de son arrivée, et encore moins des préséances dont il semblait jouir auprès de la belle Marianne.
Le regard de Vennor coulissa discrètement vers la droite et rencontra le regard opaque, d’un bleu d’acier, du jeune vicomte Hayes.
— Cet arrangement vous agrée, je l’espère, Miss Treleven ? Pardonnez-moi si je me suis ainsi précipité… 
Il y avait au moins quelqu’un à qui cela ne convenait pas, à l’évidence, mais il n’avait pas à demander la permission du vicomte. C’était l’avis de Marianne qu’il requerrait, à voix haute et claire pour que le fait soit entendu, et Hayes était trop bien éduqué pour manifester son mécontentement autrement que par un regard en coin.
Ceci dit, Vennor enregistra dûment sa réaction.
— Il n’y a rien à pardonner, mon cher duc, répartit vivement Marianne.
Et, prompte à détendre l’atmosphère, elle ajouta à l’intention de Hayes avec un sourire enjôleur :
— Vicomte, je crois bien que voilà notre danse.
Vennor regarda le jeune couple se diriger vers le parquet de danse. Hayes prit Marianne dans ses bras et la fit tourner sous les lustres dont les mille lumières faisaient rutiler les sequins de sa robe blanche.
Voici donc comment les choses se présentaient, cette Saison. Cela ne faisait que confirmer les rumeurs qui circulaient dans les clubs. Hayes, retour du Continent après deux ans d’absence pour accomplir son Grand Tour, avait l’intention de se marier. Et il avait jeté son dévolu sur Marianne. Comme c’était intéressant ! Et ô combien prévisible. Marianne était un bon parti et le jeune vicomte, propriétaire en Cornouailles, lui aussi, tenait bien son rang dans la noblesse locale. Vennor éprouva un désagréable pincement dans la région du cœur.
Il n’aurait pas dû être surpris. La jeune fille s’était remarquablement transformée, ces derniers temps. Elle était devenue une belle jeune femme qui, depuis ses débuts dans le monde, deux ans plus tôt, avait acquis des manières parfaites et le sens de la diplomatie. Intelligente et raffinée, pouvant espérer une dot généreuse de la part de son père, elle était parvenue à placer ses espérances matrimoniales au-dessus de la condition du simple baronnet de Cornouailles qu’était Sir Treleven. Le jeune garçon manqué qui suppliait jadis Vennor et ses camarades de l’emmener dans leurs expéditions de chasse et de pêche avait laissé place à une exquise gravure de mode, capable d’attirer tous les hommages. Le vicomte Hayes avait eu l’esprit de s’en apercevoir rapidement et de passer aussitôt à l’action.
Se saisissant d’une coupe de champagne au passage d’un plateau, Vennor y trempa pensivement les lèvres. Les ambitions de Marianne ne se cantonnaient pas au domaine du mariage. Elle ne se contenterait ni d’une vie mondaine ni de celle de mère de famille. Comment réagirait Hayes, quand il s’apercevrait que sa future femme avait l’intention d’exercer un métier ? De se faire connaître autrement que comme une bonne reproductrice et une bonne éducatrice ? Il risquait d’être bien surpris. Et Marianne aussi, si elle n’y prenait garde.
Quant à lui, Vennor, sa réaction à cette nouvelle donne méritait d’être examinée avec une certaine attention.
Enviait-t-il sa bonne fortune à Marianne ? C’était peu probable. Il avait une grande affection pour elle et lui souhaitait tout le bonheur du monde. Alors, si ce n’était pas de l’envie, qu’était-ce ? De l’amitié jalouse ? Oui, il y avait un peu de cela. Vennor était jaloux de celui qui allait lui prendre Marianne. Il eut un sourire doux-amer.
La danse s’acheva. Hayes et Marianne revinrent dans le petit cercle de courtisans de la jeune fille. Elle était essoufflée et ses joues s’étaient teintées d’un léger incarnat.
— La danse du souper est la suivante, prévint-elle.
Il la prit par le bras et la sentit vibrante d’une joie contenue. Et pourquoi ne serait-elle pas heureuse ? Nul fantôme ne hantait son petit monde de fêtes et l’harmonie de sa vie familiale, nulle mort tragique, nul échec dont le remords viendrait hanter ses nuits encore aussi paisibles que celles d’un enfant. Marianne saisissait le monde par les cornes et lui imposait sa danse. Il était surpris qu’un tel rythme convienne à l’esprit étroit et compassé de Hayes. Avec sa lippe hautaine, son teint pâle et son regard peu expressif, l’homme avait tout d’un puritain pragmatique et ambitieux. Vennor voyait sans peine ce que Hayes pouvait trouver en Marianne. A contrario, il avait quelques difficultés à percevoir ce que Marianne trouvait en lui.
Il conduisit sa cavalière sur le parquet avec une aisance due à une longue habitude. Ils avaient si souvent valsé ensemble, bien avant les débuts de la jeune fille dans le monde, que la situation lui paraissait aussi naturelle qu’une promenade en forêt. Combien d’après-midis d’automne et d’hiver ne les avait-il pas entraînées, elle et ses sœurs, sur les parquets cirés du vieux manoir cornouaillais des Treleven ? Mais ce soir, tandis qu’ils évoluaient en une symbiose parfaite, il était plus conscient qu’il ne l’avait jamais été de la souplesse de la taille de Marianne entre ses bras, de la manière dont son pas s’accordait au sien, de la rapidité avec laquelle son corps répondait à la plus infime pression de sa main. Ils se connaissaient et s’appréciaient si bien l’un et l’autre !
Et il allait la perdre.
Cette constatation sonna dans le cerveau de Vennor comme un glas. Quand elle serait mariée, il perdrait l’amitié de Marianne. Il n’y aurait plus de danse du souper, plus de conversations à bâtons rompus, plus de ce chaud sentiment de complicité qui les liait l’un à l’autre depuis toujours.
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Notes
1. Quartier chic de Londres situé à proximité de Hyde Park, à l’époque essentiellement habité par l’aristocratie et la grande bourgeoisie. L’auteur français Paul Morand dit de cet endroit : « Mayfair est moins un quartier qu’une manière d’être, une façon d’envisager la vie, de savoir tenir son parapluie à la main toute l’année, de ne pas reconnaître quelqu’un qui ne vous a pas été présenté cinq ou six fois…   » (Londres, 1933).(NdT)
2. Les Coureurs de Bow Street ont constitué le premier corps de police professionnel à Londres. À l’origine, ils étaient au nombre de six et faisaient office de police volante.
3. The Watch est, du Moyen Âge jusqu’au XIXe siècle, un corps constitué de citoyens chargé d’exercer la surveillance nocturne dans les rues de Londres.
4. La Saison londonienne bat son plein entre avril et juillet. L’aristocratie et la gentry quittent leurs résidences campagnardes pour rejoindre Londres et participer à de nombreuses mondanités publiques et privées : fêtes, bals, garden-parties, concerts, sorties au théâtre ou à l’Opéra, courses hippiques comme le fameux derby d’Epson. C’est également l’occasion pour les jeunes filles des meilleures familles d’être présentées à la reine…  et de trouver un mari ! (NdT)
1. En français dans le texte.
2. Idem.
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Le secret du duc de Newlyn

Londres, xix® siécle

Vennor Penlerick méne une double vie. Duc de Newlyn le
jour, il enquéte la nuit sur le meurtre de ses parents sous
une identité secréte : celle du Vigilant. Ce secret, personne
ne doit le découvrir, et surtout pas Marianne, sa meilleure
amie journaliste, qui s'intéresse d'un peu trop prés au
Vigilant. Tandis que ses recherches le ménent & I'une des
plus dangereuses organisations criminelles du pays, Vennor
comprend qu'il doit redoubler de prudence. Parce que la
menace gronde dans chaque ruelle de Londres, il lui faut
protéger Marianne. Et, pour cela, ne jamais lui révéler sa
véritable identité...
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